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LES    PERSECUTIONS 

DIABOLICiUES, 

o  u 

LA    DESCENTE    DARLEQ^UIN 

A  V  X    ENFERS, 

ACTE    PREMIER. 

Le  Théâtre  représente  à  Vun  des  côtés  le  Temple 
de  Diane  entouré  du  bois  sacré;  dé  Vautre, 
Vantre  qui  conduit  aux  enfers.  Au  milieu 
est  la  prison  du  Destin;  au-dessus  de  la  porte 
on  lit  ces  mots  :  la  vengeance  des  Dieux. 
Sur  le  devant  est  un  bosquet  agréable. 

SCENE     PREMIERE. 

(Une  troupe  de  payfans  &  payfannes  arrive  eu  danfant  &  en  chantant.) 

J.V1  E  s  amis  ,  du  courage  : 
Travaillons  bien  le  jour; 
A  la  fin  de  l'ouvrage 
Nous  ferons  tous  l'amour; 
Quand  le  deftin  l'ordonne  • 
Suivons  fes  douces  lois. 
Avec  fa  bûcheronne 
Il  eft  doux  d'être  au  bois. 
(  Chacun  s'amufe  a  couper  du  bois.  ) 

Gros    Pibrrb. 

Tatigué  ,  n'faites  pas  tant  d'bruit  du  côté  du  temple  de 
Diane  ;  vous  lavez  ben  qui  nous  eft  défendu  d*en  approcher  t 
fous  peine  d'être  tourmenté  par  les  mauvais  génies  que  la 
déefle  a  à  fes  ordres.  ^ 
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Simon. 

Je  l'favons  comme  toi ,  par  ainfi  tu  ne  nous  apprends  rien 
^'nouveau. 

Gros     Pi&rrb. 

J'parie  que  vous  n'favez  pas  la  nouvelle  qui  s'repend  dans 
les  environs  ? 

Simon. 

Quoi  donc  ? 

Gros    Pierre. 

J'parie  que  vous  n'favez  pas  que  la  déefle  Diane  n'eft  plus 
dansle  temple  avec  fes  nymphes. 

Simon. 
Tu  en  fais  long.  Et  qu'eft  -  ce  qui  ta  dit  ça  ? 

Gros    Pierre. 
Je  l'fais  d'bonne    part...  Approchez-vous    tertous  autour 
d'moi,  j'allons  vous  rendre  aulTi  favahs  que  je  l'fis  moi-même. 

(  Les  hommes  &>  Us  femmes  Centourent.  ) 
Ecoutez  ben  :  vous  favez,  comme  moi,  qu'on  voit  fouvent 
un  enfant  roder  dans  les  environs  ,  tantôt  fous  une  forme  & 
tantôt  fous  une  autre. 

S   l   M  o  Nà 
Oui  :  j'nous  en  rappelions  bcn. 

Gros    Pierre. 
Eh  ben  cet  enfant -là,  n'efl:  pas  un  enfant,  c'eft  l'amour 
qu'on  le  nomme,  &  il  ne  prend  ce  déguifement  que  pour 
venir  taquiner  nos    nymphes  ;  c'eft  pour    ça   que  la  déeffe 
eft  partie  pour  porter  fes  plaintes  &  lui  faire  donner  fur  les 
doigts...  On  dit  même  qu'il  n'en  fera  pas   bon  marchand i 
mais  motus,  n'allez  pas  ébruiter  ça,  fur-tout. 
Simon. 
Il  n'y  a  pas  de  danger. 

Gros    Pierre. 

C'eft  que,  voyez-vous,  on  ne  doit  pas  dire  du  mil  de  ceux 
qu'on  doit  craindre,  fur-tout  de  l'amour;  car  c'eft  un  gail- 
lard qu'a  ben  des  malices  à  fon  fervice....  C'eft  pour  ça  que 
nos  nymphes  n'ofent  pas  fortir....  Elles  craignent  que  ce  pe- 
tit efpiegle  n'vienne  leux  jouer  queuq'tour  d'fa  façon. 

(Un  orage  terrible  fe  fait  entendre ^  le  ciel  ejl  en  feu,)  (Les payfans 
/ont  effrayés.  ) 

Tatigué  quel  orage  ! 
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Simon. 
V'ià  ce  que  c'eft  que  d'avoir  la  langue  trop  longue,  c'eft 
l'amour  qui  te  punit.   (^L'orage  redouble.) 
Gros    Pierre. 
Je  vous  demandons  ben  pardon  ,  monfieur  l'amour,  fi  je 
m'iuis  permis  qiieuq'gaieté  lur  vot'  compte...  Mais  ça  n'm'ar- 
rivera  plus.    {L'orage  &  la  pluie.) 

Simon. 
Mettons-nous  à  couvert  jufqu'à  ce  que  la  pluie  foit  ceflce... 
Entrons  dans  c'té  caverne  qui  n'eft  qu'à  deux  pas...  Enfuite 
je    v'viendrons  ramafl'er   nos   branches....  Venez,  venez. 

(  Tout   le  monde  fort.) 


SCENE     II. 

(Nemefis  dans  un  char,  &  l'amour  devant  elle.  Ce  char  efl:  traîné 
par  deux  monltres  affreux  ;  Nemefis  feco  je  fon  flambeau  ;  &  a  le 
poignard  levé  fur  l'amour,  qui  eït  couverc  d'un  crêpe  noir.) 

N  E  M   E  s   I  s  ,  fortarit  du  char. 

Le  livre  du  deftin  in'apprend  que  pour  vous  punir  des 
maux  que  vous  avez  caufés  au  genre  humain  ,  le  célefte  aréo- 
page ,  fur  lapiainte  de  Diane,  vous  avoir  condamné  à  la  peine 
de  mort  :  mais  que  le  grand  Jupiter  touché  de  la  beauté 
Je  des  larmes  de  votre  mère,  avoit  bien  voulu  commuer  cette 
peine  en  une  réclufion  qui  feroic  perpétuelle  fi  un  amant 
fidèle  ne  venoit  vous  en  délivrer..,.  Vous  favez  plus  que  per- 
fonne  combien  ils  l'ont  rares;  ainii,  pr  parez-vous  à  y  voir 
la  révolution  de  piuiieurs  fiecles.  (Roulement  de  tonnerre, y 
Hôlà  !    génies  loumrs  à  mes   ordres,  accourez  tous,... 

(Plufieurs  monftres  arrivent.  Un  autre  defcend  d  en  haut,  portant 
à  fa  main  une  clef  d'or,  qui  ouvre  la  priibn.  Nemefis  la  reçoit, .& 
ouvre  U  porte.  ) 

C'eft  à  vous  Aftarot  que  je  confie  la  clef  d'or  de  ce  tem- 
ple ;  vous  ne  la  remettrez  qu'à  un  amant  entièrement  fidèle. 
Les  dieux  par  un  don  particulier  vous  feront  connaître  parmi 
tous  ceux  qui  le  préfenteront  s'il  s'en  trouve  réellement  un. 

(  Aftarot  reçoit  la  clef  &  va  enfermer  l'Amour.  Nemefis  remonte  au  ciel 
de  la  même  maaicre  donc  elle  eft  defcendue.  Le  beau  tcms  rénale. 
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SCENE     III. 

ASTAROT  &  FEMININI,  aux  deux  coins  de  la  prîfon. 

GROS   PIERRE,   SIMON ,  Bûcherons  é^  Bûcheronnes. 

Simon. 

Via  l'tems  qui  fe  remet  au  beau;  venez,  mes  amis,  m'eft 
avis  cjuc  ce  n'étoit  que  queuq'giboulée.  On  ne  s'apperçoit 
pas  tant  feulement  qu'il  a  plu,  car  la  terre  n'eft  pas  un  brin 
humedée 

Gros  Pierrb. 
Tant  mieux,  car  je  n'aurions  pas  pu  commencer  la  jour- 
née comme  j'faifons  ordinjurement  avant  que  d'nous  mettre 
à  l'ouvraî^e;  c't'orage  qu<*j'ai  entendu  m'a  coupé  la  parole 
comme  j'ouvrois  la  bouche  pour  propofer  à  Simon  d'nous 
chanter  une  ronde. 

Simon. 
Chacun  Ton  tour,  maître  Gros  Pierre  «  hier  c'étoit  l*mien , 
aujourd'hui,   ça  te  revient. 

Gros    Pierre. 

.   Allons;   je  ne  me  ferai  pas  tirer  l'oreille  pour  ça...  V'ià 

que  j'm'y  mets....  Laquelle  voulez-vous  que  je  vous  chance? 

Simon. 

Celle  de  la  cruche ,  c'eil  la  plus  drôle.... 

Gros    Pierre. 

"Non  :  celle  du  jardin  à  ma  tante  eft  plus  gaie. 

Simon. 
J'aime  mieux  la  cruche. 

Gros     Pierre. 
Va ,  pour  la  cruche. 

A  ma  quatorzième  année 

Je  pofTédtiij  au  hameau 

Une  cruche  à  moi  donnée 

Pour  aller  puifer  de  l'eau 

Et  Ion  lan  la  landerirccte  1    , 

V  Le  chœur  repette. 
Kt  Ion  lan  la  laderiré       j 

(^  Pendant  ce  rcfreln  ,  Aftarot  qui  pardoit  le  temple  du  Deftin  eft 
venu  dimfer  avoi:  les  bjcherons,  iv'i  à  Ta  vue  pouflènt  des  crJs 
&  fe  fauvtnt  de  l'autre  côté  du  théâtre.  ) 


Oj 

SCENE     IV. 

LES     MKMES,     ARLEQUIN. 

(  Arlequin  avec  une  bêche  à  la  main.  Il  s'avance  au  milieu  des  by- 
cherons ,  &  les  falue  en  pleurant.  ) 

Simon. 
Ah!  mon  Dieu,  monfieur,  vous  avez  l'air  bien  trifte;8c 
où  allez-vous  donc  comme  cela  ? 

Arlxquik. 
Mefîîeurs»  ne  vous  dérangez  pas  de  vos  jeux,  je  vous  en- 
prie,  ça  n'en  vaut  pas  la  peine  ;  je  vais  à  mon  enterrement. 
Simon. 
Vous  voulez  rire  apurement.. ..  Vous  ères  plein  de  fantê 
&  bien  vivant  morbleul...  Vous  ne  nous  ferez  jamais  croire 
qu'on  va  vous  enterrer. , .  Oh  !  ce  n'eft  pas  à  des  bucheronsi 
qu'on  débite  de  tels  fagots  ! 

Arlequin. 
C'eftfi  vrai  que  vous  me  voyez  déjà  en  deuil  de  moi-même. 

Gros     Pierre. 
Avec  cet  outil  à  la  main  je  vous  aurois  plutôt  pris  pour 
un  jardinier  de  Cythère  que  pour  un  trépafle. 

Arlequin. 
Cette  bêche  eft  pour  creufer  ma  tombe,  quand  je  me  ferai  pendu. 
Simon. 
Pendu  ! ...  Oh  !  voilà  un  projet  trop  élevé  !  . . .  Tenez ,  fi 
vous  m'en   croyez ,  refiez   plutôt  parmi  nous  :  nous  travail- 
lons du  matin  sufoir ,  &  nous  faifons  l'amour  du  loir  au  matin. 
Arlequin. 

Cela  ne  fe  peut,  vous  dis-je  :  il  faut  abfolument  que  je 
meure  pour  vivre  heureux. 

Gros     Pierrb, 

Au  moins  contez  nous  donc  d'où  vient  votre  chagrin  ? 
Arlequin. 

Il  faut  que  vous  fâchiez,  mes  bons  amis,  que  j'aimois  &  que 
i'étois  aimé  de  la  charmante  Argentine  ;  mais  que  fon  père, 
qui  eft  un  vie]  avare,  fans  égard  à  notre  tendrefle  va  l'unir 
au  fils  d'un  de  fes  amis  qui  eft  riche  :  j'ai  reflenti  tant  d^ 
douleur  de  cet  injuftice,  gque  j'ai  rélblu  de  trouver  la  more 
dans  cette  forêt  plutôt  que  d'être  témoin  du  triomphe  de 
mon  rival. 
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Simon. 
Vous  l'aimez  ilonc  bien,  cette  Argentine. 

Arlequin. 
Je  ne  veux  pas  même  la  quitter  au  tombeau  :  j'emporte 
avec  moi  fon  portrait   en  miniature. 

(II  fort  un  grand  porttait  bien  charge  en  couleur  rouge  &  ridi- 
cule ,  le  baifc  &  pleure. . .  puis  le  roule  &  le  place  daas  fa  cein- 
ture, fur  fon  dos ,  en  difanc  : 

Viens  fur  mon  cœur. 

Gros    Pierre. 

Voilà  bien  le  modèle  de  la  confiance  !  .. .  Mais  ^Monfieur 
vous  qui  êtes  un  amant   parfait,    V(  us  feriez   un  excellent 
mari...  Que  ne  faites-vous  un  choix  parmi  les  jeunes  fille» 
que  vous  voyez,  nous  irions  cous  à  votre  noce  &  nous  nous 
divertirions  bien.  Voyez  comme  elles  font  aimables! 

(Les  jeunes  filles  paflent  toar- à-tour  devant  Arlequin,  lui  font  de 
jolies  agaceries.  Il  les  rejette.  ) 

Simon. 
Allons,   mes  amis,  puifque  nous  ne  pouvons  rien  fur  le 
fort  de  ce  jeune  homme,  &  qu'il  refufe   nos  offres,  retour- 
nons gaiment  au  hameau. 

Chœur. 
(  On  reprend  en  fartant.  ) 

Mes  amis ,  du  courage  ,  &c. 


SCENE     V. 

AsTAROT,<i/tf   porte   du    temple. 

ARLEQUiN,yê  croyant  feul. 

Pauvre  Arlequin  !, .  que  vas -tu  devenir?...  Quelle  vie 
méneras-tu  après  ta  mort  ? . . .  Par  qui  feras-tu  regretté  fur 
la  terre?....  Qu'importe!...  pourvu  que  je  ne  fois  point  le 
témoin  de  la  perte  de  mon  amante....  J'aime  mieux  mourir 
dans  le  délire  de  l'amour  que  de  vivre  jaloux  ou  indifférent... 
Allons  ex-jcuter  ce  terrible  projet....  Mais ,  qu'apperçois-je  ? 
une  troupe  de  jolis  enfans...  Oh!  ne  les  rendons  pas  témoins 
d'un  événement  fi  tragique....  Cachons  toujours  à  l'innocence 
les  avions  qu'on  dit  criminelles. 

Se  fat 
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SCENE     VI. 

ASTAROT,  à  la  porte  du  Temple,   ARLEQUIN, 
Petits    Génies     des    Bois. 

SCENE    DE    PANTOMIME, 

(  Une  troape  de  petites  danfeufès  en  nymphes  vient  danfer  autour 
de  lui ,  forme  différens  groupes  &  tableaux.  Les  nymphes  cher- 
chent à  enlacer  Arlequin  dans  leurs  guirlandes  de  fleurs,  mais  il 
les  évite  &  leur  fait  entendre  que  rien  ne  peut  le  féduire,  attendu 
qu'une  maitreffe  occupe  fon  cœur  tout  entier.  Voyant  fa  réfiF- 
tance  la  troupe  s'éloigne  peu-à-peu  &  difparoît.  ) 


SCENE     VII. 

ASTAROT,  à   la  porte  du  Temple ,  ARLEQUIN. 

Arlequin. 

Ils  font  partis  ces  jolis  petits  enfants!...  leurs  jeux  réduc- 
teurs loin  de  me  faire  oublier  ma  réfolution  ne  me  la  que 
trop  rappellée...  Ils  m'ont  peint  le  bonheur,  &  le  bonheur 
pour  moi  ne  peut  exifter  fans  mon  Argentine....  Mais  c'efl 
aflez  la  pleurer  vivant,  il  faut  que  j'aille  la  pleurer  chez  les 
morts....  Comme  ces  gens-là  ne  doivent  pas  être  bien  gais, 
ils  compatiront  à  mes  peines....  Mais  qu'apperçois-je?...  eft- 
ce  que  cette  maifon  feroit  le  palais  du  Roi  de  la  Chine,  je 
vois  un  magot  qui  fait  fentinelle  à  la  porte....  Si  c'étoit  le 
tombeau  de  quelque  grand  amoureux  mort  de  chagrin,  j'irois 
volontiers  lui  tenir  compagnie....  (  //  s'approche.  )  Si  j'étois 
bien  fur  que  la  fentinelle  me  laifla  paffer...  Tiens ,  elle  ne 
me  dit  rien  du  tout...  C'eft  qu'apparemment  il  n'y  a  pas 
de  configne  dans  le  corps-de-garde...  Ah!  mon  Dieu,  plus 
j'approche  &  plus  mon  cœur  palpite...  Reculons-nous...  Loin 
de  cette  porte,  il  ne  bat  plus  du  tout...  Quel  fingulier  ef- 
fet !...  Recommençons....  (  Il  avance  ou  recule  fuivant  le  jeu  de. 
fcene.  )  Il  palpite...  Il  ne  palpite  plus...  Si  je  parlois  au  gar- 
dien... Mais  il  faut  lui  parler  poliment,  &  pas  trop  haut 
crainte  de  l'épouvanter...  (  //  crie  fort.  )  Vilain  maroquin  ! 
qui  êtes  jambe  comme  un  efcargot ,  voalez-vous  me  dire  ou 
je  fuis? 

(  Aftarot  ne  répond  pas,  mais  il  fait  un  fignc,  &  deux  autres  petits 
monflres  apportent  humblement  U  clef  d'or  fux  un  plat  d'argent 
qu'iU  ofTieiu  à  Arlequin.) 
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Arlkquin. 

Vous  êtes  bien  polis  vous  autres!...  Qu*eft-ce  que  c'eft 
que  cette  clef?...  Ils  font  muets...  Ce  font  des  çcnies  mâles , 
car  ils  ne  parlent  pas...  Voilà  l'heure  du  repas  ,  c'eft  fans 
doute  la  clef  du  r'^fertoire,  entrons-y,  &  voyons  fi  ces  mef- 
fieurs  font  bonne-chere....  Mais,  hélas!.,  à  quoi  cela  me 
lèrvira-t  il?  je  dois  mourir  &  non  pas  dîner...  Examinons 
ce  que  je  dois  faire...  Mourir  empêche  de  dîner,  mais  dîner 
n'empêche  pas  de  mourir,...  Or,  entrons  dans  la  falle  à 
manger,  &  mettons-nous  à  table  en  attendant  la  mort. 

(Arlequin  va  ouvrir  la  porte  de  la  prifon  :   l'Amour  parok.  ) 

SCENE     VIII. 
L' AMOUR,    ARLEQUIN. 

L'   A    MO    U    R . 

Arrête,  Arlequin,  je  fuis  l'Amour;  tu  viens  de  me  déli- 
vrer d'un  efclavage,  qui,  fans  ta  tendreflfe  pour  Argentine, 
turoit  pu  durer   encore    Jong-temps.    Je    veux  te   prouver 
combien  je  fuis  reconnoiflant  d'un  tel  fervice,  &  faire  en  ta 
faveur  autant  que  tu  as  fait  pour  moi. 
Arlequin. 
Hélas  !  je   n'ai  plus  befoin  de  rien  :  piiifque  je  ne  viens 
en  ces  lieux  que  pour  y  trouver  la  mort. 
L*  A  M  o  u   R. 

Je  ne  fais  ce  qui  t'afflige,  mais  tu  auras  bientôt  changé  de 
xéfolution  quand  tu  fauras  que  ton  Argentine  a  apporté  par 
amour  pour  toi  une  fi  grande  réfiftance  au  mariage  qu'on 
lui  propofoit,  que  ton  rival  perd  en  ce  moment  tout  efpoir 
tle  l'obtenir....  Mais  comme  fon  père  n'ell  pas  encore  revenu 
de  fes  préventions,  il  faut  employer,  tour-à-tour,  la  rufe 
ou  la  force  ,  afin  de  refter  maître  abfolu  ;  tu  as  befoin  pour 
cela  d'un  pouvoir  furnaturel  :  prends  ce  flacon ,  tant  que 
tu  l'auras,  perfonne  ne  pourra  te  vaincre,  e'eft  un  talifman 
que  je  te  donne  &  qui  te  fécondera  à  merveille...  Mais, 
li  lu  le  perdois  jamais,  tu  retomberois  dans  l'infortune  & 
funs  aucun  pouvoir.  Je  vais  te  tranfporter  aux  pieds  de  ton 
amante,  ce  fera  à  toi  de  faire  le  refte. 

(Arlequin  fe  proflerne  devant  l'Amour.  —  L'Amour  s'approche  d'un 
petit  borquet  de  fleurs  .  le  touche  de  Ton  arc;  aufTitôt  il  change  en 
joli  char  traîné  par  deux  colombes.  L'Amour  monte  dans  le  char, 
invice  Arlequin  de  Te  placer  à  côté  dt  lui.  Quand  ce  char  s'cleve. 
Arlequin  laiilè  tombe;  foQ  chapeau  &  l'ait  le  lazsi  de  vouloir 
courir  apiàs.  > 


no 

SCENE     IX. 

DIANE,    ET    SES    Nymphes. 

(Uae  mufique  mélodieufe  annonce  l'arrivée  de  Diane,  qui  eft  en- 
tourée de  fes  nymphes. 

Diane. 

Chaftes  nymphes ,  vous  n'aurez  plus  à  redouter  un  ennemi 
dangereux;  les  deftins  viennent  de  mettre  un  terme  aux  maux 
que  l'Amour  a  trop  long-temps  caufés  lur  la  terre  ;  fes  flè- 
ches font  brifées,  fon  carquois  n'exifte  plus,  &  l'on  temple 
eft  détruit,  Une  réc  ufion  tternelle  porte  atteinte  à  fon  im- 
mortalité,.  &  renferme  avec  lui  c«tte  dangereufe  puiffance 
qui  attachoit  tous  les  mortels  à  fon  char. 

(Le  tonnerre  fe  fait  entendre  ainfi  qu'une  mufique  terrible.  Deux 
petits  Génies  apportent  cette  légende  :  l'Amouk.  est  déli- 
vré'   PAR     UN      AMANT     FIDELE.) 

D    I    A    N    K. 

Ce  coup  eft  affreux,  j'en  aurai  vengeance!  Que  les  génies  in- 
fernaux partagent  mon  pouvoir ,  &   qu'ils  ne  rentrent   dans 
leféjour  du  Cocyte  qu'après  avoir  vaincu  mon  ennemi. 
{^  Elle  trace  un  cercle  avec  fa  baguette.  ) 

ARIETTE. 

Démons  fournis  à  ma  puiflàncc. 

Sortez   des  fombres  bords  , 

Venez  du  fcjou!:  des  morts 

Pour  fervir  ma  vengeance! 

Livrez  aux  tourmens  des  enfers  f     i^^^  j^^o^g  fortenç 

Le    mortel    téméraire  <  de  l'antre,  armés  de 

Qui  vint  brifer  les  fers  (  torches  &  de  ferpens. 

Du  tj'ran  de  la  terre. 

Etouffez  le  de  vos  ferpens; 

RavilTez  lui  fon  ame  impure! 

Qu'il  périfle  dans  les  tourmens!.. . 

Vous  aurez  vengé  la  nature. 
(Les  nymphes  fuivcnt  la  déefle  qui  fort  précipitamment  .Les  démons 
fortent  de  différens  côtés  en  faifant  agket  leurs  flambeaux,  ce  qui 
doit  former  un  tableau  pittorefque.  ) 

Fin  du  premier  oSle. 
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A  Ç  T  E    1 1. 

Le  Théâtre  repréfente  un  jardin  illuminé  en  verres  de  couleurs ,  ou 
loue  ejl  difpofe  pour  une  fête  ;  à  l'un  des  côtés  ejl  un  pavillon 
élégant ,   de  l'autre ,   une  aîle  de  la  mai/on  de  Don  Louis. 

^— — ■■ 

SCENE     PREMIERE. 

<Scapin  amené  une  troupe  de  payfans  portant  chacun  un  chiffre,  & 
lorfqu'ils  font  places  en  chartrons,  ils  élèvent  avec  les  bras  lei 
chiffres  dont  ils  font  porteurs,  &  on  lit  :  Don  Pedre,..  A.  ce  groupe  fuc- 
cede  celui  des  payfannes  dont  le  même  jeu  répète  celui  d'Argentine,  ) 

S  c  A  p  I  N. 
C'eft  bien  penfer,  mes  amis...  Et  puifque  je  vous  vois  dans 
"aufTi  bonnes  difpofuions...  profitons  de  l'allégrefle  générale, 
mettons-nous  à  table  &  vidons-y  quelques  flacons  à  la  fanté 
des  nouveaux  mariés....  J'efpere  qu'ils  ne  le  trouveront  pas 
mauvais. 

(  Scapin  fe  met  à  table  avec  plujîeurs  autres,  ) 
Savez-vous,  mes  amis,  que  le  feigneur  D.  Pedre,  qui  va 
époufer  mademoifelle  Argentine,  eft  un  fort  joli  garçon? 
Les    Paysans. 
Oui»  oui. 

Scapin. 
Buvons  à  fa  fanté...  Et  que  mademoifelle  eft  une  perfonne 
fort   fage,  qui  n'a  jamais  fait  parler  fur  elle;   fa  réputation 
flaire  comme  beaume  dans  l'une  &  l'autre  Efpagne  ? 

Les    Paysans. 
Oui,    cul. 

Scapin. 

Buvons  à  fa  renommée...  A  fa  vertu...  L'époux  efl  jeune  & 
brave  \  il  a  toujours  préféré  le  parti  des  armes  à  celui  du 
barreau  \  il  eft  fait  pour  fe  diftinguer  à  la  guerre  :  déjà 
)e  la  vois  affronter  les  ennemis. 

Les    Paysans, 
Oui ,   oui. 

Scapin. 
Buvons  à  fes  fuccès. 

(Le  théâtre  s'obfcurcit  tour-à-coup,  un  globe  de  feu  paroît  dan» 
les  airs  :  Scapin  appelle  fes  maîtres  par  les  fignes  d'ufage  &  les 
mots  ;  hola  !  hola  !  quil  dit  avec  frayeur,  ) 
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SCENE     II. 

Les    mêmes,     D.    LOUIS,    D.    PEDRE; 
ARGENTINE,    suite. 
D.    Louis. 
Que  veut  dire  tout  ceci...  Quels  prodiges!...  quels  phéno- 
mènes nouveaux!..  Je  n'ai  rien  vu  de  ma  vie  d'auffi  furprénant. 

D.     P    E    D    R    E. 

Raflurez-vous,  feigneur,  tout  cela  ne  fera  rien.  La  nuit 
une  fois  diflipée ,  nous  reprendrons  les  jeux  qui  doivent  em- 
bellir l'iniîant  où  vous  voulez  bien  m'accorder  la  main  de  la 
lignora  votre  fille. 

(£«  globe  s^ ouvre  &  on  lit  fur  un  tranfparent,  ces  mots  écrits  en 

lettres  de  feu  : 

L'Amour  accorde  Argentine  au  fidèle  Arlequin. 

Au-dejfous  de  cette  légende,  ou  après  qu'elle  ejl  difparue^  on  voit 
un  tableau  en  tranfparent ,  repréfentant  arlequin  6»  Argentine  aux, 
genoux  de  l'amour.  ) 

D.      P     E    0    R    E. 

O  fatale  circonftanceî...  pouvoir  invifible  que  je  ne  fauraî 
combattre.... 

D.    Louis. 

Ces  vains  preftiges,  mon  cher  D.  Pedre ,  ne  peuvent  ni 

m'épouvanter,  ni    me  faire   changer   de  réfolution  à  votre 

égard...  Quelques  foyent  les  méchants  qui  nous  perfécutent, 

vous  n'en  épouferez   pas  moins  ma  fille  Argentine. 

D.      P    E   D    R    B. 

Croyez,  feigneur,  que  je  tirerai  vengeance  du  téméraire 
qui  oie  troubler  les  plaifirs  d'un  fi  beau  jour. 
Argentine. 
Mais,  mon  père,  ne  craignez-vous  pas  que  quelque  pulî" 
fance  furnaturelle... 

B.   Louis. 

Un  preux  chevalier  comme  moi  doit  tout  braver  ,  fur- 
tout  lorfqu'il  s'agit  de  l'honneur  de  fa  famille  &  du  bonheux 
de  fon  enfant...  Que  l'allégreflTe  fuccede  à  ce  moment  de 
trouble.  Scapin  va  refter  en  ces  lieux  pour  furveiller  les 
préparatifs  de  la  fête,  qui  auront  été  vainement  interrompus. 
Quant  à  nous,  retirons-nous  dans  le  pavillon  jufqu'au  mo- 
ment où  la  cérémonie  nous  rappelle  en  ces  lieux. 
(  D.   Pedre  ofre  la  main  à  Argentine.  D.  Louis  les  fuit»  —  Ils 

entrent  tous  trois  dans  le  pavillon.  )  (  Lts  illuminations  reparoifi 

fent  comme  au  commencement  de  la  fcene.  ) 
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SCENE     III. 
ARLEQUIN,    SCAPIN. 

(Scapin  &  des  gens  de  la  fête  font  d'un  côté.  —  Arlequin,  moDté 
fur  un  aigle,  arrive  de  l'autre.  —  L'aigle  reparc  vers  le  ciel) 

Arlequin. 

Ma  foi,  vive  ma  jolie  petite  monture...  Ça  fait  un  bien 
bon  cheval  que  cet  aigle-là!...  11  n'y  a  pas  de  montées  qui 
l'arrête...  Mais  il  ne  s'agit  pas  de  ma  bête,  nous  ne  fommes 
venus  ici,  elle  &  moi,  que  pour  Argentine;  il  faut  que  je 
la  voye...  Un  amant  loin  de  fa  maîtrefle  languit  comme 
une  fleur  privée  de  la  rofée  du  matin  ,  tous  deux  féchent  fur 
pied....  Si  je  pouvois  me  trouver  auprès  d'elle,  l'ans  en  être 
vu....  Elle  ne  me  verroit  pas  ,  mais  à  mon  tour  je  verrois 
peut-être  des  chofes  que  je  ne  voudrois  pas  voir.  N'importe... 
eflàyons  toujours...  approchons  fans  bruit...  Que  vois-je?... 
La  porte  eft  fermée...  Eh  bien  !  qu'à  cela  ne  tienne  ,  entrons 
par  la  fenêtre...  On  dit  que  l'Amour  s'envole  quelquefois 
par  là.  ..  Si  je  le  rencontre  je  lui  ferai  une  barrière  avec  la 
jaloufie. 

(  Il  veut  monter  fur  fa  batte  qui  ploye.  —  Il  la  touche  de  fon  ra- 
lifman ,  &  elle  devient  fi  grande  qu'elle  le  porte  aux  fenêtres  de 
fa  mattrefle.  Il  entre  dans  la  maifon.  ) 


SCENE     IV. 

SCAPIN,    Gens    de  la   Fêtb. 

Scapin. 

Qu'eft-ce  que  je  vois?...  un  voleur  qui  s'introduit  chez 
le  feigneur  D.  Louis...  A  moi,  mes  amis...  au  voleur... 
au  voleur...  accourez-tous...  au  voleur... 

(Un  homme  de  la  fête  a  apporté  une  échelle  à  Scapin,  qui,  lorf- 
qu'il  monte  dcifus ,  s'enfonce  d'un  échelon  fous  terre.) 

Scapin. 
C'eft  donc  le  diable  qui  le  protège! 
(  D'autres  gens  ont  barricadé  la  porte  &  fe  font  armés  £  armes  rt- 
Jîflibles ,  comme  bâtons  6"  ouùls  de  jardinage.  ) 

(Le  théâtre  c\\angeà  vue  &  repréfcnte,  une  fa)  le  :  à  l'un  des  côtés 
eft  une  fenêtre  avec  de  grands  carreaux  de  vitres;  un  armoire  fe 
trouve  dan»  le  fond,  placé  de  façon  qu'on  pcuc  paflcr  actricic.) 
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S  C  E  N  E     V. 

SCAPIN,      Paysans. 
S  c  A  p  I  N  ,  aux  Payfans, 
Eftes-vous  bien  tous  ici? 

S    I    M   o   N. 

Nous  5'  fommes  tretous.^  M'efl:  avis  qu*vous  avei  peur,; 
monfieur  Scapin. 

S  c  A  p  I  N ,  faifant  un  mouvement  poltron. 
]\ioi...ohî  mon  Dieu^  non...  Pourtant  je  voudrois  bien  fa- 
voir  quel  eft  le  gcnie  qui  nous  lutine  autant. 
Simon. 

Queuque  malicieux  perfonnage  dont  toute  la  fcience  &  le 
pouvoir  feroient  bientôt  éclipfés  s'il  a  tant  feulement  la  té- 
mérité de  fe  faire  connoître  à  moi. 

Scapin. 

Il  faut  abfolument  le  chercher ,  le  prendre  &  le  punir. 

Simon. 

C'eft  itou  mon  avis...  Vous  ne  devez  pas  l'aimer,  vous, 
monfieur  Scapin,   il  vous  croit  plus  bonace   qu'un  autre  , 
car  c'eft  toujours  fur  vous  qu'il  exerce  fes  efpiégleries. 
Scapin. 
Auflli ,  fi  je  le  découvre, . .  il  verra  de  quel  bois  efi:  fait» 
mon  épée.  (  En  difanl  cela,  il  fait  un  gejîe  menaçant.  ) 
Simon. 

Prenez  donc  garde...  ne  tirez  pas  comme  ça  votre  pou* 
dre  aux  moiniaux. 

Scapin. 
Dans  la  fureur  où  je  fuis ,  je  vais  de  la  cave  au  grenier.- 
du  grenier  à  la  cave,  &  dans  quel  endroit  que  je  le  rencon- 
re ,  il  y  aura  du  fang. . .  ou  du  vin  de  verfé.  .{Il  /brt,) 
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SCENE     VI. 

LES       PAYSANS, 

Simon,  riant  de  Scapin. 
Quel  luron  !..  il  fait  fon  brave  parce  que  l'ennemi  n'efl  pas 
là.  .  Tous  ces  efprits  foibles  font  de  pauvres  gens.  ..Il  croit 
aux  revenants  comme  s'il  y  en  avoit. . .  Morbleu  !  moi  qui 
n'y  crois  pas,  fi  jamais  quelqu'un  s'avifoit  de  fe  gaufler  de 
moi  &  le  contrefifis  pour  éprouver  mon   courage,  je  le.... 

SCENE     VII. 

Lss     MÊMES,     Monstres. 

'(Au  même  inftanc  plulieurs  monftres  parailTênt,  lespayfans  effrayés 
fe  fauvent  par  un  carreau  de  la  tcBêcre.  ) 

(  Le  pavTan  qui  a  fait  le  brave  veut  y  palTer  auflî,  m«is  ce  carreau 
fe  refe'rme  &  lui  ferre  la  téce.  Il  crie,  fait  des  efforts  pour  fedé« 
gager,  &  effave  de  fe  retirer;  mais  le  col  s'allonge  à  mefure  qu  il 
s'éloigne  :  il  s'appioche,  ouvre  le  carreau  ,  dégage  fa  tête ,  &  il  fort.) 


SCENE     VIII. 

SIMON,    SCAPIN,    ARGENTINE,    D.   LOUIS. 
(  Scapin  qui  entre  brufquement  refte  e  frayé  du  prodige  qu'il  voit.  Il  crie.) 

S    C    A    P    I    1«. 

Seigneur   Don  Louis. . .    Seigneur  Don   Louis. . .  arrivez 
vite. ..  arrivez  vite...  on  nous  joue  encore  des  tours. 
D.     Louis,     entrant   avec   fa  fille^  tandis  que    le  payfan 
fort   de  Vautre  cote. 
Où  font  les  téméraires  ? 

Scapin. 
Ne  les  attaquez  pas  ,  ils  font  en  force. 
Argentine. 
Vous  voyez,  mon  père,  toutes  les  perfécutions  que  nous 
éprouvons...  c'eft  une  vengeance  de  l'Amour. 
D.    Louis. 
Je  faurai  mettre  fin  à  tous  ces  évcnemens  &  affurer  ton 
bonheuv  pour  toujours, 

*  §  c  A  p  l  N. 
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s    C    A    P    I    M. 

Je  vous  ai  fait  favoir  ce  qui  m'étolt  arrivé  fur  l'échelle... 
Eh  bien  !  depuis ,  une  troupe  de  lutins  a  dllperfé  les  payfans  , 
vos  vaflaux...  Oh  I  pour  moi,  je  n'y  tiens  plus...  et  fi  les 
efprits  continuent  de  nous  afîiéger ,  je  vous  préviens  que  n'é- 
tant pas  bien  avec  eux  ,  je  ferai  obligé  de  quitter  votre  fervice. 
D.     Louis. 

Ne  t'effrayes  plus  de  rien,  mon  cher  Scapin...  nous  tou- 
chons au  dénouement  de  cette  aventure.  J'ai  befoin  pour 
y  parvenir  du  courage  &  des  fages  avis  de  D.  Pedre  ;  va  le 
trouver  de  ma  part,  &  lui  dire  que  je  l'invite  de  fe  rendre 
auprès  de  moi  le  plus  promptement  pofFible. 

S    c    A    p     JN, 

Je  cours  exécuter  vos  ordres.  (  Il  fort.  ) 

SCENE     IX. 

D.    LOUIS,     ARGENTINE,      ARLEQUIN 
habillé  comme  D.  Pedre  &  fe  faifant  pajjer  pour  lui, 

D,  L  o  u  I  s    à    Arlequin  ,  quil  prend  pour    D.   Pedre. 

Ah!  mon   cher  D.  Pedre,  que  vous  faites  bien  d'arriver,' 

Arlequin,     à  part. 
Bon!   il  fe  méprend...   {haut.^  Qu*e(l-il  donc   furvenu 
que  j'ignore? 

D.    Louis. 

Des  chofes  inouies...  Le  diable  s'eft  mêlé  de  mes  affaires- 

Arlequin. 
Vous  ne  pouviez  pas  envoyer  le  diable... 

D.     Louis. 
Au  diabie  ,  n*eft-ce  pas  ?. . , 

Arlequin. 
Il  ne  faut  pas  prendre  tant  de  précautions  avec  eux,' 

D.     Louis. 
Don  Pedre,  j'attendois  mieux  de  votre  courage...  &  je 
croyois   qu'au  récit  de  ces  oft'enfes,  votre  jufte  couroux  vous 
auroit  armé  contre  les  malins  cFprits   qui  me  tourmentent» 

Arlequin. 
Croyez,  beau-pere,  que  je  partagerai  aufli  bien  que  vous 
les  infukes   qu'on    VQudroit  vous  faire,, t   Mais   comment 
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voulez -VOUS  que  j'ajoute  foi  à  des  contes  de  revenants.:. 
Perionne  n'y  croit  plus,...  &  à  moins  que  je  ne  voie  moi- 
même  ces  chofes  extraordinaires,  ma  ralfon  Te  refufera  d'y 
croire, 

D.     I«  o  u  I  s  ,     ironiquement. 
Refuferez-vous  auffi  de  croire  que  vous  avez  un  rival... 
Qu'il  exifte  un  nommé  Arlequin,  un  mauvais  l'ujet ,  qui  a  t'ait 
pade  avec  le  diable. . . 

Arlequin. 
Ah!  pour  celui-là,  je   le  connois,  il  faut  s'en  méfier..» 
Je  crains  beaucoup  Ton  retour. 

D.     Louis. 
Et  moi  donc  ,  je  tremble  qu'il  approche  ma  maifon. 

Arlequin. 
Qui  l'en  empêcheroit  ?  , ..  Vous  la  furveillez  fi  peu;  car, 
que  faites-vous  en  ce  moment?...  Au-lieu  de  vous  plaindre, 
comme  vous  le  faites,  ce  qui  ne  fert  à  rien,  ne  devriez-vous 
pas  plutôt  être  en  fentinelle  devant  votre  maifon...  11  eft 
prudent  de  le  tenir  loin  jufqu'au  moment  où  mon  mariage 
fera  conclu. 

D.     Louis. 
Vous  avez  raifon...  auffi    je  cours  donner  les    confignes 
les  plus  ftvcres  à  fon  égard. 

(  //  fort.  ) 


SCENE     X. 

ARLEQUIN,     ARGENTINE. 
Arlequin,     à  part. 

Ne  nous  faifons   pas   encore  reconnoître  à  Argentine,  & 
fâchons  d'elle-même  ce  qu'elle  penfe  de    mon   rival,   (haut} 
Quel  beau  jour  pour  moi  !  ma  chère  Argentine,  je  vais  donc 
vous  tpoufer  en  dépit  de  tous  les  Arlequins  poflibles... 
Argentine. 

Vous   vous    flattez,    monficur,    d'un    événement   qui,  fi 
tout  va  au  gré  de  mes  dJfirs,  eft  encore  bien  éloigné. 

A    R    L    ï    Q    U    I    N, 

Comment,  belle  Argentine,  eft-ce  que  vous  fon|eriez  tou- 
jours à  ce  rival  t|ue  votre  perc  détefte.^ 
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Argentine,   mettant  la  main  fur  fon  caur. 
Il  eft  toujours -là... 

Arlequin. 
Mais  il  eft  parefleux,   gourmant  S:  jaloux. 

Argentine. 
Vous  lui  prêtez  tous  vos  défauts...  &  je  ne  vous  vois  pns 
une  feule  de  fes  qualités... 

Arlequin. 
Je  veux  parvenir  à   vous  les  faire  oublier. 

Argentine. 
Ce  fera  donc  pour  que  je  vous  détefte  davantage. 

Arlequin. 
Çuel  fort  vous  me  préparez... 

Argentine. 
11  eft  moins  affreux  que  le  mien. . . 

Arlequin. 
Il  me  paroît  que  nous  ferons  un  joli  petit  ménage. .. 

Argentine. 
Je  vous  y  rendrai  l'exiftence  la  plus  malheureufe. 

Arlequin. 
L'exiftence   la  plus  malheureufe...  à   celui  qui  vous  aime 
tant. 

Ar    centine. 
Si  vous  m'aimez  tant,  aimez-moi  aflez  pour  ne  plus  m'ai- 
mer  du  tout. 

Arlequin. 
Impoflible .  . .    &    puifque  je  connois  enfin  ton  cœur,  ma 
chère  Ariicntine,   il   n'eft   plus   tems  de  feindre,  reconnois 
Arlequin  ,  qui  n'avoit  pris  ce  déguifement  que  pour  mieux 
fervir  Ion  amour. 

(  Il  redevient  Arlequin  par  un  changement  à  vue.  ) 
Argentine. 
Ô    Ciel!..,  que   vois-je?    Mon   amant'....   Eft-ce    une 
illufion  ? 

Arlequin. 

Non,  ma  bonne  amie...   tu  fauras  que  le   hafard  ou  ma 

deftinée  m'ayant  amené  à  délivrer  l'amour  de  prifon ,  il  m'a 

accordé  fa  prote(tlion  &  fait  préfent  d'un  talifman  avec  leque 

je  dois  vaincre  tous  les  obftacles  qui  s'oppoferoient  à  notr 
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union.  C'eft  par  mon  pouvoir  que  font  arrives  ici  tous  le» 
prodiges  qu'on  y  a  déjà  vus. 

Argentin  B. 

Oh  !  mon  ami ,  combien  cette  bonne  nouvelle  change  ma 
fituation. 

Arlequi   n. 
Nous  n'avons  plus  de  tems  à  perdre,  il  faut  profiter  de 
mon  crédit  avec  les  diables  pour  que  je  trouve   le  paradis 
avec  toi. 

Arobntin». 
Que  prétends-tu  faire  ? 

A    R    L    E    Q    u    I    N. 

T'enlever  de  ces' lieux,  te  fouftraire  à  l'autorité  d'un  père» 
dont  le  fot  entêtement  cauferoit  ton  malheur, &  aux  inftances 
d'un  ennuyeux  rival. 

Argentine. 
Je   fuis   furprife  qu'un   amant  aulîi    délicat  que   toi ,  me 
propofe  une  action  auflî  éloignée  de  la  délicatelTe  &  de  mes 
principes...  me  laifler  enlever!... 

Arlequin. 
Quand  la  néceflîté  l'ordonne... 

Argentine. 
La  néceffité  n'ordonne  jamais  ce  que  la  vertu  défend. 

Arlequin. 
Eh  bien!  Mademoifelle,  puifque  vous  ne  voulez  pas  me 
féconder  dans  mon  entreprife,  époufez  le  feigneur  D.  Pedre... 
Oubliez  le  pauvre  Arlequin...  Faites- lui  bien  du  mal...  Il 
n'aura  bientôt  plus  qu'à  mourir...  Eh  bien!  il  mourra,  & 
vous  en  ferez  la  caufe.  (  Il  pleure.) 

Argentine. 
Mon  pauvre  Arlequin... 

Arlequin    toujours  pleurant. 
Allez,  vous  êtes  une  ingrate...    Quand  l'amour  ordonne 
quelque  choie  pour  le  bonheur  ,  il  fait  bien  ce  qu'il  fait. 
Argentine. 

Mais  qui  me  répondra  des  événemens  futurs. . .  Une  fois 
partie... 

Arlequin. 
N'ai-je  pas  mon  talirman  ? 
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SCENE     XI. 
ARLEQUIN,    ARGENTINE,    SCAPtN. 

S  C  A  P  I  N  ,    entrant  &•  Jortant  auffttot. 

Voici  le  fripon  qui  me  fait  tant  de  mal. . .  Allons  chercher 
main-forte  pour  l'arrêter  &  le  mettre  en  prifon.  (^  IL  fort.) 
Arlequin. 
Allons,  ma  bonne  petite  amie...  cherchons  la  félicité  fur 
une  terre  plus  heureufe,  &  prenons   l'efperance  pour  notre 
guide. 

Argentins, 
Ah  !  qu'une  fille  eft  foible  quand  elle  aime. 

(  Ils  \om  pour  fortir.  ) 

SCENE     XII. 

ARLEQUIN,    ARGENTINE,     SCAPIN ,    D.    PEDRE, 
D.   LOUIS. 

D.    L  o  u  I  s  ,  à   Arlequin. 

Ah  !  coquin  !  . . .  arrête-là. . . 

(  Arlequin  donne  un  coup  de  Ta  batte.  D.  Louis  fe  trouve  dans 
une  cage  de  fer.  D.  Pedre  eft  englouti  dans  tes  flammes  ,  & 
Scapin  eft  enlevé  au  ciel  par  un  monftre  ailé  qui  a  fondu  fut 
lui.  Tous  pouflèDC  des  ciis.  Arlequin  &  Argentine  fe  fauvent.) 


Fin  du  fécond  aiïe. 
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ACTE    ÎIL 

Le  Théâtre  reprifente  un  fiie  fauvage  :  fur  la  droite  on  volt  un 
vieux  refle  de  colonne.  Du  côté  oppofé  efl  Fantre  infernal.  Dans 
le  fond  fe  trouve  une  chaîne  de  rocher  ay<int  un  gouffre  vomiffant 
des  flammes. 


SCENE     PREMIERE. 

(Une  troupe  de  démons  fort  myftérieufement  de  la  grotte  i  la  lueur 
de  leurs  flambeaux.) 

(  Les  démons  (orient  de  Vantre»  ) 

C  H  (S  u  R ,    piano-piano. 

Amis  ,  de  la  prudence  , 
Pour  n'être  point  furpris; 
Qu'à  notre  intelligence 
Soit  réfervc  le  prix 
Que  Diane  à  promis. 

Le  noir  féjour  s'offenfe 
Du  pouvoir  d'Arlequin; 
Diane  veut  enfin 
Que  cet  efprit  malin 
Tombe  en  notre  puiffance. 

Amis,  de  la  prudence 
Pour  n'être  point  furpris  ; 
Qu'à  notre  intelligence 
Soit  réfervé  le  prix 
Que  Diane  à  promis. 


SCENE     II. 

Les    mkMES,   UN    DÉMON   dcfccnd  du   ciel  fur  un 
IMonflre  ailé. 

"L  t.     D  i  M  O  N. 

Démons  fufpendez  vos  jeux  infernaux...  Un  ennemi  redou- 
table doit  fe  prcfenter  en  ces  lieux. . .  Sa  force  eft  celle  du 
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chameau  &  Ton  courage  celui  du  lion  ;  pourtant  toute  fa 
puilTance  peut  fe  détruire  en  lui  raviflant  un  feul  talifmaa 
qu'il  poflede...  Alors,  fans  nuls  fecours  étrangers,  il  feroit 
le  plus  foible  de  tous  les  mortels. . .  Démons ,  employez  toutes 
vos  rufes  &  votre  audace  pour  ravir  un  flacon  à  Arlequin; 
c'eft  à  ce  prix  que  les  enfers  feront  vengés,  &  que  Diane 
tiendra  fa  promefl'e. ..  Il  s'avance,  que  chacun  de  vous  veille 
à  la  défenfe  générale  &  à  fa  fureté  particulière,  car  nous 
avons  tout  à  craindre  d'un  tel  ennemi. 

(Les  dëmons  fuyent.  Celui  qui  étoit  pofté  fur  un  monftre  remonte 
vers  !e  ciel,  &  croire  le  char  d'Arlequin  &  d'Argentine,  qui  eft 
traîné  par  deux  cygnes,  tenus  par  des  rubans  rores  flottants.  Quand 
il  en  eft  defcendu  l'attelage  remonte  dans  les  frifes,  au  figne  que 
fait  Arlequin.) 


SCENE    I  I  L 

ARLEQUIN,    ARGENTINE. 

Arlequin. 
Eh  bien,  ma  bonne  amie,  comment  trouves-tu  ma  voiture  ? 

Argentine. 
Elle  eft  admirable,  en  vérité!  mais  pourquoi  l'avoir  fitot 
renvoyée...  Ne  continuons-nous  pas  notre  route? 
Arlequin. 
Non  ,  ma  bonne  amie,  je  penfe  me  fixer  avec  toi  dans 
ces  lieux. 

Argentine. 
Ah!  Arlequin,  qu'elle  imprudence  j'ai  faite!...  Une  fille 
qui  quitte  fon  père  ,  emporte  toujours  le  remords  avec  elle. 

A    R    L    E    Q    U     IN. 

Bannis  defombres  allarmes...  L'honnêteté  de  ta  conduite.... 

Argentine. 
N'empêchera  pas  les  méchants  de  dire  ce  qui  ne  fera  pas. 

Arlequin. 
Trouvons  dans  la  fmcérité  de  nos  amours,  un  remède  à, 
tous  nos  maux. 

Argentine. 
Qui  appaifera  le  chagrin  de  mon  père? 
Arlequin. 

La  nouvelle  do  ton   bonheur,   quand  nous   pourrons  le 
lui  apprendre. 


(  24) 

AfteENTINB. 

Il  eft  loin  de  moi ,  mais  j'emporte  avec  moi  fon  portrait..; 
Ceft  devant  cette  image  inanimée    que    je  veux  demander 
tous  les  matins  le  pardon  de  mes  flmtes...  La  vue  d'un  père 
en  a  beaucoup  prévenues ,  &  malgré  l'amour  qui  nous  lie ,  que 
ne  puis-je  retourner  chez  lui  &  jouir  encore  de  la  paix  du  cœur. 
(  Elle  pofe  le  portrait  fur  un  banc.  ) 
Arlequin. 
Tu  n'y  penfes  pas...  jamais  il  ne  te  pardonneroit  pas  de 
ravoir  quitté  ^    &  quoique   tu  fois    bien   innocente  ,   il  te 
traiteroit  comme  une  fille  coupable. 

Argentine  pleurant. 
Ah  î  mon  Dieu.'...  mon  Dieu!,.,  que  je  fuis  malheureufe  ! 
Arlequin. 

Allons ,  ne  pleure  pas ,  ma  bonne  amie  »  je  vais  te  faire 
fouveraine  de  cette  contrée. 

Argentine. 

Tu  fais  que  les  grandeurs  ne  me  touchent  guère...  Mais 
après  tout,  as-tu  le  droit  de  difpofer  d'un  pays  dont  les  ha» 
bitans  ne  te  connoiflent  pas. 

Arlequin. 
C'oft  bien  pour  cela,  car  s'ils  me  connoiffoient  ils  ne  vou- 
droient  pas  de  moi  pour  les  gouverner. 

Argentine. 

Comment  les  y  faire  confentir. 

Arlequin. 

Par  le  pouvoir  de  mon  talifman...  Il  opère  les  plus  grands 
prodiges... 

Argbnti   ne. 

Je  veux  bien  le  croire  ;  mais  ne  trouves-tu  pas  comme 
moi  que  ce  pays  eft  aride...  On  n'y  voit  que  des  précipices  & 
des  roches  tellement  battues  par  les  tempêtes  ,  qu'elles  ne 
portent  feulement  pas  un  brin  de  moufle  i  on  s'y  croiroit 
dans  un  hyver  perpétuel. 

Arlequin. 

Quand   j'en  ferai  Roi ,  le  printems  y  régnera  fans  ceflfe  ; 
Je  pour  te  le  prouver  ,  je  vais  te  faire   voir  un  échantillon 
de  la  terre  que  je  veux  y  apporter. 
(Ici  Ailcquin   touche  la  roche  de  fon  flacon  &  la  fait  changer  en  un 

borquet  agréable!,  au-deflUs  duquel  dCUi  Aniours  foutiennenc  chacun 

une  guirlande  de  flenfï. 

Argentine. 


(    25    ) 

Argentine, 

Oh!  mon  ami ,1  tu  commandes  donc  auffi  puilTamment  aux 
èlémens  qu'à  mon  cœur. 

Arlequin. 

Ma  bonne  amie...  eft-il  rien  de  trop  beau  pour  toi...  Mon 
pouvoir  ne  me  paraîtra  flatteur  qu'en  s'employant  pour  te 
plaire  &  te  fervir. 

Ar    gentink. 
Quel  calme  ta  préfence  fait  régner  en  ces  lieux...   Tout 
me  paroît  y  reflentir  de  l'amour,  puifque  j'y  fuis  avec  mon 
Arlequin. 

Arlequin. 
Et  moi  toutin'en  infpire  partout  où  je  me  vois  avec  Argentin». 

Argentine. 
Ce  bofquet  eft  charmant  !...  j'y  repoferois  volontiers  ..  Mais 
fati»;uée  d'une  fi  longue  route,  fi  nous  cherchions  un  azile, 
où  l'on  pût  nous  donner  de  quoi  nous  rafraîchir. 
Arlequin. 

Les  tréfors  nous  fuivent  en  tous  lieux.  Tu  n'auras  défor- 
mais qu'à  vouloir  pour  obtenir...  Cette  colonne  que  tu  vois  , 
peut  à  ma  voix  devenir  un  réfervoir  de  l'eau  la  plus  fraîche 
ou  du  nedar  le  plus  enivrant.  (  il  la  touche  de  fort  flacon.  :  elle 
coule  de  l'eau.)  Bois,  mon  Argentine,  c'eft  de  l'eau  deconftancej 
Argentine. 

Je  ne  fais  comment  m'y  prendre  ,  je  n'ai  point  de  vafe. 

(^Arlequin  fait  le  la[{i  de  prendre  de  l'eau  dans  fes  mains  d*  de  la 
lui  faire  boire,  ) 

Oh  !  elle  me  paroît  bien  meilleure  comme  cela. 

Arlequin. 
Elle  eft  fort  bonne  l'eau  de  conftance! 
Argentine. 
Où  prend-t-elle  fa  fource? 

Arlequin. 
Ce  n'eft  pas  à  Paris...  Mais  tu  avois  chaud,  &  Je  crains  que 
l'eau  toute  feule  t'incommode  j  voici  du  lait,  fi  tu  l'aimes  mieux. 
(  I^  fontaine  coule  du  lait.  ) 

Argentine. 

Merci!  bon  Arlequin,,,  J'aimevois  mieux  un  petit  verre 
de  Malag».., 

D 
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ÂaLBQUiN,    s'amufant. 
Oh  !  là ,  garçon  ?.,.  apportez  du  meilleur...  (  La.  fontaine  coulé 
du  vin.  ) 

Argentine. 
O  divin  flacon!...  Prends  bien  garde  de  l'égarer...  11  nous 
renil  tant  de  lervices... 

Arlequin. 
Maintenant  'il  va  te  faire  counoître  quels  font  les  habi- 
tans  de  ce  pays. 

Argentine. 
De  groffiers  bûcherons  peut-être.... 

Arlequin, 
I*^on,  autrefois  il  n'y  avoit  ici  que  des  ogres,  mais  partnon 
pouvoir  je  les  ai  tous  métamorphofés  en  jolis  fylphes  &  fylphides. 

SCENE    IV. 

ARLEQUIN,    ARGENTINE,    Sylphes. 

(Une  mufique  légère  fe  fait  entendre,  les  fylphes  &  les  fylphides 
forment  un  ballet  gracieux  &  s'enlacent  dans  leurs  charcrons  avec 
des  guirlandes  de  fleurs.  Vers  la  fin  du  ballet  deux  druides  en- 
trent du  côié  oppolé  où  fortcnt  les  danfeurs. 

SCENE    V. 

ARLEQUIN,     ARGENTINE, 
GUYPAVANE,     FANVAMPER. 

Guy  PAVANE,     à  part  à  Fanvamper. 

Profitons  du  moment  qu'Arlequin  s'abufe  par  de  vainet 
voluptés,  pour  lui  ravir  ce  terrible  talifman  qui  enchaîne 
notre  pouvoir;  ce  déguifement  lui  facinera  les  yeux,  &  lui 
infpirera  une  double  confiance. 

Arlequin,  J  Argentine ,  fans  voir  les  faux  druides. 

Tu  vois,  ma  bonne  amie,  que  le  bonheur  peut  exifter  par- 
tout, à  peine  fommes-nous  fur  une  terre  étrangère,  que  le« 
habitans  s'empreflent  de  te  rendre  hommage. 

GuYPAVAN    tyâ  Arlequin  ,  d^un  air  hypocrite. 

Pardon,  mon  frère,  fi  je  vous  dérange...  Mais  il  eft  de 
notre  devoir  d'aller  au-devaut  des  étraDgers. 
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ARLBQUllf. 

Grande  barbe,  vous  ne  favez  ce  que  vdus  dites;  fi  je 
fuis  votre  frc're ,  je  ne  luis  point  étranger. 

GUYPAVAN     K. 

Comment ,  jeune  tém-  raire ,  vous  ofez  parler  avec  autant 
d'irrévérance  à  un  druide!  un  miniftre  du  ciel,'...  11  vous 
fera  bien  repentir... 

>  Arlequin. 

Voilà  une  drôle  de  manière  de  vouloir  rendre  fervice  aux 
gens,  que  de  commencer  par  les  menacer. 
Guy  PAVANE. 
Savez-vous   que  nous  avons  tout  pouvoir    en   ces  lieux? 
C'eft  nous  qui  commandons  au  peuple. 
Arlequin. 
Ah!  vous  avez   tout  pouvoir?    eh  bien  tant  mieux  pour 
vous,  je  ne   viens  point  ici  pour  écornifler  votre  puiflance; 
je  vous  en  céderai  même  fi  vous  en  avez  befoin.    . 
Guy  PAVANE. 
Voyez  un  peu  ce  blanc  bec  ;  qui  êtes-vous  pour  ofer  nous 
parler  de  la  forte? 

Arlequin. 
Je  fuis  Arlequin;  tremblez  à  ce  nom  redoutable.  (  Sat'u- 
fait  de  lui  )  Ah  !  ah  ! 

Guy  pavane. 
De  quel  pays  ? 

Arlequin. 
De  Bergame,  en  Bergamqite. 

Guy   pavane. 
C'eft  difterent.   Nous  ne  fommes  point  de  votre  tribu ,  & 
tout  vous  eft  permis  puifque  vous  ignorez  nos  ufages. 
Arlequin. 
Eft-ce  bien  fur  que  tout  m'eft  permis  avec  vous? 

Guy  PAVA  N   E. 
Dés  l'inftant  que  vous  êtes  étranger ,  notre  loi  le  veu 

Arlequin. 
C'eft  bien  certain  ? 

GuYPAVAN    E. 

Vous  pouvez  nous  en  croire. 
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Arlequin. 

En  ce  cas  je  vais  profiter  du  privilège  que  me  donne  le 
titre  d'étranger,  pour  vous  donner  à  tous  deux  cette  petite 
corrertion.  (  Il  les  bat  tous  Us  deux  ;  les  druides  ne  bouchent  pas 
plus  que  des  thermes.)  Je  crois  qu'ils  ont  le  cuir  plus  dur 
^ue  le  pavé  d'une  grand'route...  MelFieurs,  vous  n'êtes  donc 
pas  fenfibles  aux  coups  de  bâton? 

Guy    PAVA    NE. 

Pardonnez-moi,  Seigneur;  mais  lorfque  vous  avez  tiré  vo- 
tre épée  fur  nous,  un  charme  lurnaturel  a  paralifé  tous  nos 
membres,  &  nous  n'avons  pu  faire  aucun  mouvement... 
Vous  êtes  fans  doute  un  enchanteur  ? 

Arlequin. 
Je  fuis   plus  que  cela...  Je    commande  en  ces  lieux;  le 
petit  tréfor  que  je  poflede.  .    vaut  cent  fois  mieux  pour  moi 
que  le   chapeau  de   Fortunatus...   Il   eft-là...  Il  dort  dans  fa 
cachette. 

GUYPAVAN     E. 

Ce  pays  n'eft  pas  fur...  Quelques  perfonnes  mal  intentionnées 
pourroient  vous  ravir  ce  tréfor....  Uépofez-le  entre  nos  mains  .. 
Arlequin. 

Comment  dites-vous  cela?  (J  l"*^^)  Ce  font  deux  fripon?; 
mon  talifman  me  l'avoit  dit. 

GuT    PAVANE, 

Comme  miniftre   du  peuple  ,  nous  fommes  revêtus  de  fon 
pouvoir,  &  tenons  en  dépôt  ce  qu'il  a  de  plus  cher. 
Arlequin. 
Et  dites-moi  où  habite  ce  peuple  que  vous  gouverner  fi  bien  ? 

Guy   pavane. 
Dans  des  cabanes,  fur  des  nattes  de  jong;  venez  demeu- 
rer parmi  eux. 

Arlequin. 
Eft-ce  que  vous  me  prenez  pour  un  fauvage ,  pour  m'of- 
frir  d'habiter  une  cabane.  Apprenez  ,  Mr.  le  druide,  que  les 
plus  belles  maifons  font  faites  pour  moi...  Et  vous  allez  en 
voir  un  échantillon  :  M.Tifon  ,  qui  devez  loger  Arlequin  & 
fa  belle  amie,  fortez  route  bâtie  de  dcffous  terre.  (  Une  mai- 
fon  puroh.) 

Guy    PAVANE. 
Rien  n'égale  notre  furprife.' 
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Arlequin. 
Eh  bien,  meflîeurs  les  druides,  voilà  comme  on  bâtit  ches 
Plutus.  (à  Argentine)  Viens,  ma  bonne  amie,  prendre  pof- 
felfion  de  la  nouvelle  demeure...  elle  fera  durable  comme 
notre  amour,  puii'que  ce  petit  dieu  malin  s'eft  plu  à  l'em- 
bellir  pour  toi. 

G    U    Y    P    A    V    A    N    E. 

Nous  aurons  l'honneur,  fi  vous  le  permettez,  d'accompa- 
gner madame. 

Arlequin. 

Alte-là ,  s'il  vous  plaît...  auparavant  je  dois  faire  une  épreuve 
fur  vous;  fi  vous  êtes  de>  gens  de  bien,  vous  me  ferez 
honneur  &  plaifir  en  entrant  chez,  moi...  autrement  vous 
recevrez  la  jufte  punition  due  à  votre  témérité.  (  //  agite  fort 
talijman  &•  les  druides  je  chargent  en  arbres.  ) 

Allez,  malheureux.,  fuyez.  .  je  ne  veux  pas  que  ma  mai- 
fon  foit  entourée  d'aulTi  mauvais  voifins.  {Les  arbres  fortent , 
Arlequin  entre  dans  la  ma'jon.  ) 


S  G  E  N  K     VI. 

D.    LOUIS,    D.    PEDRE,     SCAPIN. 

{  Les  arbres  fortent  lorfque  Scapin  entre;  ce  qui  l'effraye...  Il  fe  frotte 
les  yeux  croyant  avoir  des  vifions. 

S   c   A    PIN,   furpris. 
Oh!  là.  là...  Notre  maître. .. 

D.     Louis. 
Des  arbres  qui  marchent.... 

D.       P     E    D    R    E. 

Toujours   de  nouveaux  prodiges! . . 
D.     Louis. 
O  cruel  Arlequin  !  fi  jamais  je  puis  te  vaincre ,  par  com- 
bien de  peine,  de  courage  n'aurai-je pas  mérité  un  tel  fuccès. 

D.       P     E    D    R     E. 

Redoublons  de  zèle. . .  Les  perfides  ne  peuvent  être  loin. 
D.     Louis. 

Vous  êtes  encore  dans  l'âge  oîi  on  a  toutes  fes  forces, 
mon  cher  D.  Pedre,  tandis  que  dans  le  mien  les  fatigues 
d'une  longue  route  le  font  lentir.  .  .  Et  l'inftant  oii  vous  vous 
fentez  le  plus  animé    eft  celui   où  j'ai  déjà  befoin  de  repos. 
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D.      P    B    D    R  E. 

Que  ne  prenez-vous  le  frais  fous  ce  berceau  ;  je  veillerai 
pendant  que  vous  reparerez  vos  forces;  enfuite  nous  conti- 
nuerons nos  recherches. 

D.    L  G  u  I  s. 

L'avis  eft  fage,  &  je  le  veux  bien...  Ce  lieu  n'eft  pas  (î 
défert  que  nous  le  croyons. . .  J'apperçois  un  portrait  oublié  . 
Eh  mais  !  eft-ce  encore  un  preftige...  C'elt  le  mien,  c'eft 
celui  qu'Argentine  portoit  à  fon  col...  Oh  !  il  n'y  a  plus  de 
doute,  elle  eft  en  ces  lieux....  Cherchons-là  ,  5c  je  me  re- 
poferai  après. 

D.      P    B    D    R    E. 

Cherchons,, .  FaiTe  le  ciel  que  nous  les  découvrions, 
(  ils  /orient.  ) 

SCENE     VII. 

SCAPIN,     KT     QUELQUES    GENS    DE     SA    SUIT  B. 
S    C    A    P     I     N. 

Ma  foi  que  mes  maîtres  courent  tant  qu'ils  voudront  , 
pour  moi  je  fuis  las  de  les  fuivre.  Je  ne  fuis  ni  père,  ni 
amoureux  ,  ce  qui  fait  que  je  m'apperçois  mieux  de  la  ibif  &  de 
la  fatigue.  Et  tandis  qu'ils  vont  faire  encore  des  pas  inutiles, 
je  vais  me  rafraîchir  à  cette  fontaine ,  car  nos  proviiions 
font  épuifées. . . 

(  Scapin  va  boire  à  la  fontaine.  ) 

Elle  eft  bonne. . .  Ma  foi  voilà  de  l'eau  qui  a  un  goût  charmant  : 

(Il  boit  encore  &  devient  d'une  grofTeur  extraordinairement  prodi- 
gieufe.  Les  gens  de  la  faite  font  dans  le  plus  grand  étonnement.  ) 

Oh  !  là.,  là.. .  Oh  !  là. .  Là, . .  Oh  !  là. .  là. . 

SCENE     VIII. 
Les     PRfcciDENTs,    D.    LOUIS.    D.    PEDRE. 

D.     Louis,    voyant   Scapin, 
Encore  une   nouvelle  rufe  infernale    de   ce  maudit  Arle- 
quin. . .  IMon  pauvre  Scapin  eft-ce  qu'on  ta  cnforcelé. 
(Scapin  faic  entendre  par  fes  fignes  qu'il  a  bu    de  l'eau  de  la  fon- 
taine, ce  qui  la  renuu  aufTi  gros.  ) 

D.     Louis,  lui  latanl  le  ventre. 
C 'eft  une  hydropific. ..  Aidez-moi,  mon  cher  D.  Pedre,  je 
vais   lui  faire  l'opération  avec  mon  couteau  de  chaife. 
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S   C    A    P    I    N. 

Oh  !  là...  là. 

(  D.  Louis  déboutonne  Scapin  &  à  rinftaot  où  il  va  pour  le  percer 

avec  la  pointe  de  fon  couteau  de  chafle  ,  il  part  une  grande  quan- 
cité  de  feu  d'artifice  du  ventre  de  Scapin,  qui  redevient  auflîcôt 
dans  fon  état  primitif. 

Scapin. 
Ouf!...    comme   je  fuis   foulage...   un  moment  plus    taxa 
j'allois  étouffer...  C'eft  que  je  ne  connois  pas  de  boiffon  plus 
chaude  que  celle-là. 

D.    L  0  u  I  s. 

Au  travers  de  tous  ces  événemens  bizarres...  n'oublions 
pas  l'objet  principal  de  nos  recherches  :  favez-vous  où  eft  ma  fille? 

D.     P    B    D    R    B. 

Ton  zèle  a-t-il  rempli  notre  attente  ? 

Scapin. 
Je  n'ai  pu  la  découvrir  nulle  part.  Celui  qui  vous  l'a  en- 
levée me  tourmente  par- tout,  &  je  crois  qu'à  moins   d'être 
le  diable   ou  d'en  avoir  la  puiflance ,    nous    ne  viendrons 
jamais  à  bout  de  la  retrouver. 

D.    Louis. 
Ame   pufiUanime,   un  rien   t'arrête-,  un   noble  courage 
peut-il  fe  laffer  fitôt ,  &  ne  devons-nous  pas  vaincre  ou  périr. 
Scapin. 

J'admire  vos  fentimens  ,  mais,  monfieur,  fi  on  vous  avoir 
fait  boire  une  limonade  comme  celle  que  je  viens  de  rendre, 
votre  foif  des  conquêtes  feroit  bientôt  appaifée. 
D.     Louis. 

Tu  n'es  qu'un  poltron.  .  Frappe  :V  la  porte  de  cette  mai- 
fon  :  je  veux  m'informer  fi  on  a  vu  quelque  chofe  de  nou- 
veau en  cet  endroit. 

D.      P    E    D    R    E, 

N'expofez  pas  vos  jours ,  je  vous  en  prie,  &  laiflez  -  moi  le 
premier  aborder  dans  cette  retraite. 
Scapin. 

Vous  allez  voir,  monfieur,  qu'il  va  nous  arriver  encore 
quelques  nouveaux  malheurs. 

D.     Louis. 

Frappe  toujours,  je  fuis  là  pour  te  défendre. 

(  Scapin  frappe  à  la  porte  de  la  maifon  dont  le  pan  tombe  fur  le 
thcâtr-.  Un  grand  bras  fort  de  la  maifon,  prend  Scapin  à  la  gorge 
&  le  feire  vivement,  ) 
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s    C     A     P    I    N. 

Là...  ne  vous  l*avois-je  pas  bien  dit...  Nous  ne  tombons 
que  de  caribde  en  chaud-mal. 

D.    Louis. 

Oh  !  oh  !  il  y  a  encore  quelque  fripponnerie  là-defious.... 
Voyons  par  nous-méme ,  &  tâchons  de  vaincre  les  obftacle» 
qu'on  nous  oppofe. 

(  D.  Louis  frappe  plujîiurs  coups  :  Argentine  met  la  tête  à  la  croifée.  ) 


SCENE    IX. 

Lbs     MiMBs,    ARGENTINE. 

Argentine. 
Qui  frappe  là-bas?... 

D.    Louis. 

Ah!  c'eft  donc  vous,  mademoifelle ,  qui  faites  courir  vo- 
tre père  dans  un  pays  de  magiciens...  Mais  je  vous  retrouve 
«nfin,  &  vous  allez... 

Argentine. 
Mon  père  ,  point  de  courroux,  je  vous  prie. 

D.     Louis. 
Fille  dénaturée...  Vous  fuyez  la  maifon  paternelle  ;  voue 
reduifez  un  futur  au  défefpoir,  &  me  conduifez  au  tombeau. 
Argentine. 
Je  fuis  bien  moins  coupable  que  vous  penfez..  Si  vous  favie*.,; 

D.     Louis. 
Je  ne  veux  rien  entendre... 

D.      P    E    D    R    E. 

Revenez ,  je  vous  en  conjure. 

D.    Louis. 
Rentrez  dans  le  devoir,  ou  craignez  ma  jufte  colère. 

Argentine. 

Si  vous  voulez  que  je  me  rapproche  de  vous ,  il  faut  au 
moins  me  pardonner. 

D.    Louis. 
Méritez-vous  encore  que  je  fafle  quelque  facrifice  pour  vous. 

D.      P    E    D    R    E. 

Lai(fez-vous  attendrir ,  c'ell  votrç  fille  qui  parle. 

D.  Louis, 
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D.    Louis. 
Allons,  puifque  D.  Pedre  le  veut,  revenez  embralTer  un 
père, 

Argentine  jortant  de  la  mai/on. 

Mon  père. . . 

D.    Louis. 

Ah!  je  vous  tiens   enfin...  Ne  croyez  pas  me  jouer  da- 
vantage... 

Argentine. 

Eft-celà  rindulgence  que  vous  accordez  à  ma  foumiflTion? 

D.     Louis. 
Vous  tpoufcrez  D.  Pedre,  ou  je  punirai  votre  perfidie; 
Argentine. 

Quand  vous  m*avez  rappellée  avec  douceur ,  je  fuis  reve- 
nue dans  vos  bras  avec  confiance.  A  peine  me  retrouvais- 
je  fous  votre  autorité  que  vous  voulez  déjà  employer  la  vio- 
lence ;  mais  telle  eft  la  force  de  mon  amour  pour  Arlequin, 
que  vous  ne  parviendrez  jamais  à  me  faire  époufer  un  autre. 
D.  Louis. 
J'oublierai  les  liens  du  fang. ..  Je  vais  févir  contre  vous, 
fi  vous  ne  rentrez  dans  le  devoir. 

D.    Pedre. 
Ménagez  fa  foiblefle ,  je  vous  prie. 
D.    L  o  u  i  8. 
Holàl  gardes... 

Argentine. 
Je  ne  fouffrirai  pas  qu'on  m'emmène. 

D,    Louis  aux  payfans  de  fa  fuite, 

Obéiflez. 

Argentine  /(•  défendant. 

A  moi...  au  fecours...  on  m'enlève...   Arlequin. r.  à  moi... 


SCENE    X. 

Les     Précède   ns,    ARLEQUIN. 

Arlequin. 
Eh  bien!  qu'y  a-t-il?  quels  font  les  téméraires.;. 
D.    Pedre. 

Alte-là,  jeune  audacieux,.,  C'eft  fon  père  qui  réclame  fes 
droits, 

E 
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ARLBQUiNàD-  Louise 
Père  barbare!  vous  voulez  donc  faire  le  malheur  de  votre 
fille  &  d'un  gendre  qui  vous  eût  chéri  éternellement. 
D.    L  o  o  I  s. 
Je  n'écoute  point  ces  vains  propos. . .  Le  ciel  me  vengera 
de  tes  inlultes. 

Arlequin. 

Le  ciel  t'avoit-il  donné  une  fille  pour  la  rendre  malheu- 
reufe  ? 

D.    Louis. 

Ceft  elle  qui  caufe  mon  infortune. 

Arlequin. 

Non  ,  ce  n'eft  que  votre  aveugle  entêtement.,.  Mais  je  fuis 
aflTez  puiflant  pour  vaincre  tous  mes  ennemis  ^  &  fi   vous  ne 
confentez  à  m'accorder  la  main  d'Argentine... 
D.      Louis   tirant  fon  épée. 
Malheureux  !  je  vais  te  percer  le  fein..* 

Arlequin,  prenant  fon  talijman. 
Je  ne  crains  rien  ,  j'ai  de  quoi  parer  vos  coups. 

(au  même  inftant  un  Corbeau  dcfcend  du  ciel  &  vient  eolevet 
le  taiifman  qu'Arlequin  a  ■«ntre  les  main».) 

Arlequin. 

O  ciel!  nous  fommes  trahis...  N'importe,  ne  perdons  pas 
courage,  arrachons  Argentine  des  mains  de  mon  rival,  & 
vefugions-nous  dans  la  maifon. 

(  Il  entre  dans  la  maifen  ,  qui  difparaît  auflîtôt ,  ce  qui  met  .Scapia 
en  liberté.  D.  Louis  ,  D.  Pedre  &  Scapin  emmènent  Argentine.  ) 


SCENE     XI. 

ARLEQUIN    &    Démons. 

(  Les  démons  fortenc  de  l'antre  &  viennent  courmenter  Arlequin.  ) 

{SCENE     MUETTE.    ) 

SCENE     XII. 

ARLEQUIN,      Dkmons. 

(Dsmon,  monté  fur   un  monftre  :  c'eft  le  même  qui  a  paru  1  la 
fcene  Teconde.) 

L    B       DÉMON. 

Démons,  reconnoiffez  en  moi  un  envoyé  de  Pluton...  obéis- 
fez  tous  à  ma  voix.  Le  prince  des  enfers  informé  qu'Arlequia 
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n'a  plus  le  talifman  qui  le  rendoit  invincible  ,  vous  ordonne 
de  le  traduire  à  l'a  cour...  Que  les  plus  zélés  d'entre  vous 
s'en  emparent,  le  précipitent  dans  le  gouffre  qui  conduit  au 
noir  féjour,  &  le  fuivent  dans  cet  abyme  de  tfnèbres. 

(  Les  démons  précipitcn:  Arlequin  dans  le  gouffre  &  s'y  jettent  tous ,  U 
tête  en  avant,  avec  une  torche  allumée  à  la  main.)   (Pluie  de  feu.  ) 

Fin  du  troijîeme  aEle. 

I  -,  '  ' 

ACTE    IV. 

Le  Théâtre  repréfentt  les  enfers  :  on  y  voit  le  trône  de  Platon. 
Sur  les  côtés  font  des  Cavernes  qui  vomiffcnt  des  fiummss  :  on 
apperçoit  dans  le  fond  le  flix  qui  roule  des  flots  de  fin  g. 

SCENE     PREMIERE. 
PLUTON    &    DÉMONS. 

SCENE    DE     PANTOMIME. 

(Une  marche  de  disbles  formant  le  cortège  de  PI  ut  on ,  défile  au 
fbn  d'une  mufique  déchirante  :  les  uns  portant  des  oriflammes  ,  les 
autres  des  fourches  &  des  épées  enflammées  Quand  Piutoii  eft  place 
fur  fon  trône, ayant  fes trois  miniftres,  Mino.> ,  Eaque  &  Rhadamante 
à  fes  pieds,  quelques  démons  forment  un  ballet  dans  le  caractère.  ) 


S  C  E  N  E    I  I. 

Les    Précédents,    FÉMININ  I. 
D  i  M  o  N. 

Je  viens  apprendre  au  roi  des  enfers  la  nouvelle  depuis 
fi  long-tems  défirée...  Arlequin  poRedoit  un  talifman  avec 
lequel  il  rivalifoit  notre  puiffance  ;  c'étoit  un  don  de  l'amour, 
notre  ennemi  commun.  Un  génie  qui  nous  fert  avec  beau- 
coup de  zeie  ,  infpiré  &  guidé  par  Néméfis  ,  eft  parvenu 
fous  la  forme  d'un  corbeau  à  lui  ravir  le  fameux  flacori 
dans  lequel  réfidoit  tout  fon  pouvoir.  Maintenant  qu'il  eft 
fans  force  &  fans  fecours,  il  va  paroltre  aux  pieds  de  votre 
grandeur ,  pour  y  entendre  &  fubir  fon  jugement. 
P   L   U  T  O   N. 

Féminini ,  je  fuis  fatisfait  du  zèle  que  vous  avez  mis  dans 
cette  affaire...  Je  verrai  avec  plaifir  cet  Arlequin  qui  paifa 
pour  un  bouffon...  Mais  avant  de  le  faire  paroître^en  ces  lieux  , 
je  veux  y  voir  ma  cour  complette...  Qu'on  fe  difpofe  à  y  re- 
cevoir la  reine  Proferpino, 

E    2 
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SCENE    III. 
Les  Précédents,  PROSERPINE  &  sa  Suite. 

(  Le  cortège  de  Proferpine  elt  compofé  de  ce  que  lei  enfers  peuvent 
offrir  de  plus  magnifique.  Quand  elle  a  pris  place  fur  le  trône,  chacun 
fe  range  fuivanc  que  les  dirpoticioDs  théâcrales  l'exigent.)    (Ballec.) 

Proserpine. 

PuifTant  roi ,  quelle  fête  fe  prépare...  quels  font  ces  apprêts  ? 

P  L  U   T   O  N. 
PrincelTe,  j'ai  penfé  vous  faire  plaifir  en  vous  rendant  té- 
moin d'un  jugement  que  nous  allons  porter  contre  un   être 
bizarre,  un  mortel  nommé   Arlequin,  que  l'amour  protef^e 
&  qui  ne  cherchoit  qu'à  étendre  fon  empire  au  dépens  du  mien  ^ 
Proserpine. 

Quoi  qu'étrangère  par  goût  aux  aS.es  de  rigueurs ,  le  nom 
&  le  caractère  du  pevfonnage  dont  il  s'agit  me  donnent  en- 
vie de  le  connoître...  Féminini ,  fi  le  confeil  eft  prêt ,  faites- 
le  paraître. 

(Féminini  s'avance  au  fbn  de  la  mufiquc  vers  la  couiiire,  &  emméae 
Arlequ'n.) 

S  C  E  N   E    I  V. 

Les    Précédents,    ARLEQUIN. 
A  R  L  E  Q  u  I   V ,  à  qui  on  lance  de  la  flamme  en  entrant. 

Prenez  donc  garde,  vous  allez  me  brunir  le  teint. 

FEMiNiNiii  Pluton. 
Majefté  ,  vos  ordres  font  exécutés. 

Arlequin. 
Majefté,  ce  vilain  mauricault  m'a  dit  que  vous  feriez  bien 
aife  de  me  voir. 

Pluton. 
Quel  excès  d'audace!...  Eft-cc  ainfi  qu'on  parle  à  fon  fou- 
verain  ? 

Arlequin^  part. 

11  fe  fâche...  apparemment  que  je  n'ai  pas  affez  obfervé 
les  étiquettes...  Parlons-lui  plus  poliment,  (^kaut')  Monficur 
le  diable  ,  fi  vous  êtes  un  bon  diable  ,  renvoyez-moi  tout 
de  fuite  fur  la  terre,  ou  finon  je  vous  donne  à  tous  les  diables. 
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P   L  U  T   O  N. 

Vous  l'entendez...  il  méconnoît  notre  puiffance. . 

PROSERPINE. 

D'où  vient  ce  jeune  étranger  ? 

P   L    u  T    o   N. 

Réponds  à  la  reine...  D'où  vien^-tu  ? 
ArleQuinû  paît. 
Ah!  c'eft  la  reine;  oh!  qu'elle  eft  belle!...  (haut)  Ma- 
dame la  fouveraine  des  priions,  cachots,  caves,  fouterrains, 
mines,  cavernes, &  autres  lieux  agréables,  j'arrive  de  plufieurs 
pays,  que  je  n'ai  fait  que  traverfer  ;  mais  avant  j'étois  fixé 
en  France. 

Proserpine. 
Dans  ce  pays  où  les  femmes  font  îï  heureufes  ? 

Arlequin. 
Oui ,   madame  ,  tant  qu'elles  ne  font  pas  mariées. 

PrOSERPI14E. 

Où  les  maris  font  fi  complaifants? 

Arlequin. 
Oui,  madame,  tant  qu'ils  font  garçons. 
Proserpine. 
On  dit  beaucoup  de  bien  des  françaifes. 
Arlequin. 
On  n'en  dit  pas  encore  affez. 

Proserpine 
Comme  cela,  il  faut  les  voir  pour  les  connoître  ? 

Arlequin. 
Quand  on  les  voit,  on  ne  les  connoît  plus ,  on  les  aime  trop. 

Proserpine. 
D'après  ce  que  vous  me  dites ,  vos  femmes  font  parfaites  : 
elles  doivent  être  fidèles  à  leurs  maris. 
Arlequin. 
Autant  qu'à  leurs  amants. 

Proserpine. 
Comment!...  eft-ce   qu'elles  n'aimeroient  pas  bien  finct're- 
ment? 

Arlequin. 

Oh!  très-fincérement les  rubans  &  les  dentelles. 
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PROSERPINB. 

S'amufe-t-on  beaucoup  à  Paris? 

Arlequin. 

On  a  la  manie  de  fe  plaindre,  mais  cela  n*empêche  pas  les 
bals  &  les  fpedlacles  d'être  fuivis. 

Proserpine. 

Cela  n'eft  pas  étonnant ,  la  danfe  eft  un  plaifir  de  tout  tems. 
Arlequin. 

Ce  plaifir  chez  les  parifiens  eft  devenu  une  étude  :  on  danfe 
moins  pour  s'amufer  que  pour  fe  faire  admirer....  On  danfe 
à  préfent  à  la  ville  avec  autant  de  perfe6tion  qu'on  danfoit 
autrefois  au  théâtre. 

Proserpine. 
La  foule  va-t«elle  au  fpe(ftacle? 

Arlequin. 
Oui ,  au  théâtre  du  Marais. 

Proserpine. 

Qui  vous  apprend  toutes  ces  nouvelles  ? 

Arlequin. 
Les  journaux. 

Proserpine, 

Qu'eft-ce  que  c'eft  que  les  journaux? 
Arlequin. 

Ce  font  des  feuilles  qui  paroiffent  tous  les  matins  &  que 
Phyver  ne  peut  faner.  Les  unes  font  comme  des  abeilles  qui 
nous  apportent  le  fuc  des  fleurs,  les  autres  comme  des  fen- 
tinelles  qui  veillent  à  nos  plaifirs  :  elles  offrent  la  variété  & 
l'abondance. 

Proserpine. 
Tout  le  monde  pourtant  n'en  fait  pas  l'éloge. 

Arlequin. 
C'eft    que   les    journaux    ont   cela   de  commun   avec  les 
femmes  :  on  voit  plus   de  gens  qui  en  difent  du  mal   que 
de  ceux  qui  peuvent  s'en  palier. 

Proserpine. 
Arlequin,  ta  gaîté  me  plaît,  &  ton  fort  me  touche  ;  je  vais 
implorer  la  clémence  de   mon   époux  en  ta  faveur,  &  fi  je 
puis  obtenir  ta   grâce,   je   te    garderai   prés   de  moi      pour 
m'inftruire  de   tout  ce  qui  fe  pafTe  fur  la  terre. 
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Arlequin. 

Je  ferai  tout  ce  qui  fera  en  mon  pouvoir  pour  divertir  k 
intérefler  votre  altefle  férénis-infernaliÏÏime. 

Proserpine,    aux  Juges» 

Vous  voyez  tout  l'intérêt  que  je  porte  à  ce  malheureux^; 
je  me  retire  en  le  recommandant  à  votre  humanité. 

(  Proferpine  fort  avec  le  même  appareil  qu'elle  efl  entrée,  ) 

SCENE    V. 

Les     mêmes,     excepté   Proferpine. 

P  L  u  T  o  N. 
Juges,  qui  m'aidez  de  vos  lumières,  vous  êtes  tous  inf- 
truits  de  la  caufe  d'Arlequin  ;  vous  n'ignorez  pas  que  la  févériié 
doit  cara(ftérifer  toutes  vos  actions,  &  combien  le  crime  im- 
puni laifTe  d'audace  aux  méchants.  Vous  allez  dépofer  dans 
l'urne  la  boule  fatale. . .  Soyez  inexorables. 

(  Un  démon,  juge,  recueille  les  fuffrages  :  grande  détonation  de 
bruit  caverneux  plus  épouvantables  que  le  tonnerre.) 

P  L  u  T  o  N ,    après  le  recenfement  des  boules» 

Le  deftin  l'ordonne  ainli  :  Arlequin  mourra. 

(A  peine  Pluton  a-t-il  prononcé  ces  paroles,  que  les  démons  ap- 
portent une  roue  d'Ixon  ,  &  que  les  parques  paroiiTent  au  bruit 
d'une  mufique  lamentable.) 

SCENE    VI. 

Les    précédents,    PARQUES. 

SCENE     DE     PANTOMIME. 

(  Des  parques  tournent  doucement  autour  d'Arlequin  ,  &  prêtes  i 
lui  trancher  le  fil  de  la  vie.  Quand  Arlequin  eft  dans  cette  per- 
plexité ,  un  grand  bruit  fe  fait  entendre.  Les  parques  &  les  démons 
font  effrayés  &  fortent.  L'amour  delcend  fur  un  nuage  ;  Arlequia 
rapperçoic  &  bondit  de  joie.) 

SCENE    VII. 

Les    précédents,    L'AMOUR. 

L'Amour. 

Arlequin ,  je  viens  te  délivrer ,  je  te  rapporte  ton  talifman. 

(  Il  le  lui  donne.")  Tous  tes  maux  vont  finir,  éloigne  la  mort 

qui  planoit  fur  ta  tête. . .  Inftruit  qu'un  malin  génie  t'avoii 


enlevé  ton  flacon,  je  me  luis  mis  à  fa  recherche,  en  recon- 
noiflance  des  fervices  que  tu  m'as  rendus.  J'ai  été  allez  heu- 
reux pour  le  retrouver  &  te  le  rapporter. 

Il  te  reftoit  encore  un  obftacle  à  vaincre ,  cV'toit  l'amour 
de  D.  Pcdre;  mais  depuis  ton  iVjour  dans  les  enfers,  qui  a 
été  beaucoup  plus  long  que  tu  ne  crois,  ce  rival  a  brûlé  de 
nouveaux  feux  pour  Dona  Ifabelle  ;  il  eft  devenu  l'on  époux. 
D.  Louis  dégagé  do  fa  parole,  confcnt  à  te  rendre  toute  fon 
amitié.  Quitte  ces  lieux ,  revole  fur  la  terre  ,  où  le  bonheur 
t'attend. 

Arlequin. 

Amour!  puifiant  Dieu  qui  fait  le  bonheur  des  hommes, 
reçois  le  tribut  de  ma  reconnoilTance.  Et  toi  talifman  qui 
m'eft  rendu,  par  ta  puiffance  tranfporte-moi  -ux  lieux  em- 
bellis par  la  préfence  d'Argentine. 

(Auffiiôt  le  théâtre  change  &  repréfente  un  lieu  enchanteur,  où  Ar- 
gentine eft  endormie  furdesrofes,  &  D.  Louis  débouta  fescôtés.) 

SCENE    VIII.  ET    DERNIERE. 

ARLEQUIN,    ARGENTINE,   D.    LOUIS, 

L'  A  M  O  U  R,    Sylphes. 

(Art^entine  fe  réveille  &  vient  fe  jetter  dans  les  bras  d'Arlequin  : 
l'Amour  prend  deux  couronnes  &  les  place  fur  leur  tétc  :  D.  Louia 
eft  attendri.  ) 

Chœur  pendant  le  Ballet  de^  Sylphcsi 

Chantons,  chantons,  dans  ce  beau  jour 

Le  doux  mariage 

Que  l'hymen  engage 
Sous  les  aufpices  de  l'Amour. 

Auprès   de   fa  douce  amie 
Arlequin  n  le  bonheur  : 
Pour  être  heureux  dans  la  vie 
Il  ne  faut  avoir  qu'un  cœur. 
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